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	Un lama esseulé

	 

	 

	 

	« Bonjour mes amis ! » s’exclama un lama à ses congénères qui le regardaient, l’air abasourdi…

	Pour tout dire, ils avaient été parachutés au Soudan où le soleil dardait ses rayons sur leurs carcasses, eux qui fréquentaient les rigueurs hivernales de la cordillère des Andes ! À la recherche d’une parcelle d’ombre, ils penchaient leur tête jusqu’à avoir le cou entre les pattes.

	Pourquoi les lamas étaient-ils abasourdis ? Cette nuit, leur comparse s’était perdu aux abords du campement et s’était retrouvé au bord de la rivière dans un fourré épineux.

	Un peu inquiet, mais surtout fatigué par le voyage de la veille, il avait sombré dans un sommeil de plomb.

	Le lama connut une nuit bizarre occupée par des rêves entrecoupés de sifflements. Une fois réveillé, il s’était relevé dare-dare, soucieux de savoir où se trouvaient sa maman et ses copains.

	C’est qu’il s’était dégagé avec difficulté du fourré. Cela piquait de partout. À se demander comment il y avait passé la nuit. Des acacias le gênaient dans sa progression, il fit place nette soit en avalant quelques branchages soit en les écrasant à l’aide de ses pattes palmées.

	Il s’étonnait de cette savane à n’en plus finir, lui qui se souvenait des montagnes où il était né. Après quelques recherches, il retrouva l’enclos où les lamas étaient regroupés.

	À sa vue, les lamas poussèrent des cris et se dandinèrent autour de lui, mais à distance respectueuse… Comme s’ils avaient à craindre quelque chose, ils crachaient en sa direction, leurs narines largement entrouvertes : « Alors quoi les copains, vous ne me reconnaissez pas ? » leur lança-t-il déboussolé. On le serait à moins.

	Sans désemparer, ils crachaient en direction de celui-ci, invariablement étonné.

	Il s’écarta du groupe et s’installa dans un coin ; en fait, il ne savait pas à quoi s’en tenir.

	Il ruminait sa déception d’autant plus qu’il avait reconnu dans cette troupe, sa mère ; comme je vous le dis, en personne ! Elle, comme les autres, participait à cette séance de crachats.

	Frileusement, il se pelotonna dans un creux du terrain quand il sentit une raideur au niveau de son cou, cou qu’il avait assez long. Il tourna ses yeux le plus possible sur le côté et aperçut de larges anneaux qui l’entouraient, des anneaux presque aussi gros qu’un bras d’homme…

	Ces anneaux étaient de couleur grisâtre, comme gluants, froids et pesant une tonne : il n’en revenait pas…

	Perplexe, il se gratta derrière l’oreille, il y avait de quoi être inquiet, il soupçonnait le pire : n’y avait-il pas des serpents en Afrique ? Et ces anneaux autour de son cou, qu’était-ce si ce n’est…

	Des gouttelettes d’eau perlaient sur son museau, il se pétrifia : où se trouvait la gueule du boa ? Car, oui, il l’aurait juré, il s’agissait d’un boa, boa constrictor, qui plus est !

	Conscient de ce qui lui arrivait, il suffoqua, ses yeux se révulsaient de terreur !

	Il s’étira pour desserrer l’étreinte : rien n’y fit, impuissant, il fit appel à ses maigres connaissances de lama : constrictor, ça veut dire qui serre jusqu’à étouffer, non ?

	Malgré la panique qu’il montait en lui, il se posa la question de savoir depuis quand il était affublé de la sorte ? Et comment – à coup sûr la première question à se poser – cet animal s’était-il lové autour de son cou sans qu’il en prenne conscience, était-ce pendant son sommeil ? Un serpent de ce poids et de cette dimension, tout de même !

	Au fait, il se rappela avoir entendu des sifflements tout endormi qu’il fût ? Ce reptile en avait profité pour…

	Il n’en menait pas large, toutefois, il remarqua que sa gueule se trouvait à l’arrière de sa croupe, elle pendait, presque gentiment, de gauche à droite en fonction de sa démarche…

	Son esprit travaillait à cent à l’heure : c’est qu’il risquait l’étouffement. Il frissonna, un frisson qui parcourut son corps tout entier.

	À peine remis de ses émotions – la bête l’enserrait toujours –, il se rappela avoir vu, au matin, des femmes noires qui, elles aussi, détenaient de longs cous affublés d’anneaux, colorés, ceux-là. Après tout, c’était peut-être une coutume du pays, allez voir…

	Tout à sa réflexion, il suait à grosses gouttes ; à vrai dire, il n’était pas serré de si près. L’animal l’entourait de manière lâche, seul, le poids de ses larges anneaux lui pesait. Pour se soulager, il écartait ses pattes, ce qui lui donnait une meilleure assise, partant plus d’équilibre.

	Le soleil dardait toujours ses rayons. Ses copains recherchaient l’ombre des arbres. Lui n’en sentait pas la virulence, puisque lui –, il se rengorgea, presque rassuré et même un peu fier – bénéficiait de la couverture de ces anneaux qui étaient froids, eh oui, ces animaux détiennent un sang-froid, que diable…

	Il se rapprocha d’un autre groupe d’arbres, pour grappiller quelques feuilles, pour s’alimenter, il ne comptait que sur lui-même.

	Ce faisant, il poursuivait sa réflexion : « Est-ce que les Noirs, qui habitent en Afrique, ne chassent-ils pas les serpents pour leurs écailles ? Alors, c.q.f.d. lui, à coup sûr, constituait une cible privilégiée ».

	À la dérobée, il regardait de côté pour examiner comment se comportait son boa.

	Sage, il paraissait sage, et même débonnaire. Sa gueule, comme le peu qu’il pouvait en voir, pendait grande ouverte, elle ballottait au rythme de ses pas ; il devinait sa langue fourchue qui allait de gauche à droite : le serpent ne sifflait plus comme dans son rêve. En fait, il dormait à poings fermés.

	« Pour une fois, ma mère a raison, c’est toujours à moi que cela arrive, ce genre de surprise, eh oui ! Qu’est-ce que je suis allé faire là, hier à la nuit tombante ? M’installer auprès d’elle comme mon frère jumeau le fait, voilà ce à quoi j’aurais dû m’astreindre ! »

	Plongé dans ses réflexions, il s’aperçut une fois de plus qu’il s’était éloigné : jamais, il ne rejoindrait ses copains pour la nuit, il dormirait dans un coin, à l’écart, avec comme seule compagnie un boa constrictor ! Le comble.

	Il se coucha de telle façon qu’il laissait de la place à la gueule de l’animal. Quoiqu’il fît, l’animal ne se manifestait pas, encore heureux, c’était à espérer qu’il ne changeât de position au cours de la nuit !

	« C’est qu’il en tient une bonne », se dit le lama qui – même par sa maman – n’avait jamais été approché d’aussi près ! Peut-être verrait-il cela comme une chance, après tout, lui qui, d’ordinaire, était si peu apprécié des siens ?

	Pourquoi ne pas se faire un ami de ce python qui semblait si calme, contrairement à ces lamas qui crachaient sur lui ?

	« C’est fou ce que les préjugés et surtout la peur occasionnent comme dégâts ! » se dit le lama tout songeur…

	Cependant, il demeurait anxieux, car il avait entendu que les serpents étaient recherchés pour leur peau : oui, une flèche mal apprêtée, et lui, non le boa, passerait de vie à trépas…

	C’était une nuit sans lune et le lama s’endormit comme assommé, jamais il ne s’était senti aussi entouré (et pour cause), lui, si seul d’habitude…

	Juste avant de sombrer dans le sommeil, il se dit qu’enveloppé comme il était, il ne ressentirait pas le froid de la nuit.

	À son réveil, il se sentit comme allégé d’un poids : « quoi ? » – Et il zyeuta son cou du coin de l’œil – « où est passé mon boa ? » se dit-il tout étonné.

	Sa nuque… Si dégarnie, tout à coup, il frissonna dans la fraîcheur du matin : il était à nouveau abandonné, lui qui appréciait la compagnie !

	Il se rendait à l’évidence : le reptile avait pris la poudre d’escampette !

	Décidément, il planifiait toutes ses machinations en catimini, l’air de rien… Au fait, où avait-il emporté ses pénates ?

	Le lama scruta les environs, rien ne prêtait à se cacher, sauf peut-être un arbre tout tordu pas bien loin, une vingtaine de mètres tout au plus.

	Un peu inquiet, il jeta un regard circulaire, rien ni aucun lama de sa connaissance à l’horizon… C’est que ses copains étaient si mêle-tout d’ordinaire !

	Il trotta à sa recherche, presque joyeux : l’arbre atteint n’était pas bien haut : il en fit le tour lentement, la tête tournée vers les branches toutes tordues, l’arbre penchait de côté comme si le poids de ses feuilles plutôt rares et de ses bras noueux lui coûtait trop d’efforts : non, pas de trace de son boa, où s’était-il logé ? Un serpent pareil, ça ne passe pas inaperçu.

	Désarçonné, il se posa des questions ?

	Il avait perdu la compagnie, tout compte fait, pacifique de son boa : il eut comme un pincement au cœur… Mais pour dire la vérité, il sentit l’angoisse partir d’un coup à la pensée des Africains et de leurs flèches empoisonnées. Il se consola en se disant : « À quelque chose, malheur est bon… »

	Cette aventure récente lui fit penser que son Pérou natal si regretté ne l’était pas tant que ça : l’Afrique, elle aussi, avait du bon !

	Il secoua la tête, pas si mécontent après tout, trotta, non sans oublier de jeter un coup d’œil de côté, de temps en temps, au cas où – on ne sait jamais – il apercevrait son python lové dans un coin de cette savane qui n’en finissait pas…

	Peu d’arbres en vue, alors, il se rendit à l’évidence : plus d’anneaux de serpents qui entouraient son cou, plus de compagnie !

	Il poussa un soupir et s’engagea dans l’enclos des lamas ; pas mal, cette petite sortie ! Au fait, et les copains, que vais-je leur dire ? Pour sûr, si je leur en parle, ils n’en croiront un traître mot.

	Un jour passe, le lama prend le bon côté de sa solitude : peut-être ne perdra-t-il rien à l’affaire, que du contraire ! C’est qu’à force de cheminer dans les buissons les plus reculés, il a découvert des plantes qu’il ne trouverait nulle part ailleurs. Tant pis pour son frère jumeau et tous ses comparses : des graminées, ronces et acacias qu’il a dégustés avec fierté, eh oui ! C’est qu’il en a l’exclusivité… pas formidable, ça ?

	Ses yeux brillent de contentement et ces feuilles qu’il mâchonne, quel dessert ! Malheureux ses copains qui remâchent les mêmes plantes jusqu’à les épuiser à force.

	Un peu d’écologie que diable ! Vive la diversité, chacun y trouve son profit sans compter qu’un brin d’aventure, ça n’a jamais tué personne.

	Ce disant, il passa sa langue sur ses lèvres.

	L’après-midi, il trouve l’occasion de sortir à nouveau de l’enclos et s’éloigne davantage dans la savane.

	Il essuie une larme qui perle au bord de ses cils : « Ah ! Ce reptile que n’est-il pas resté en ma compagnie ! Ce n’est pas ma mère qui m’aurait entouré de si près… Bah ! Après tout, cesse de t’apitoyer sur ton sort, cela ne t’avance à rien. »

	Il se secoue, renifle un coup puis trottine à nouveau vers de nouvelles aventures.

	« Allons de l’avant ! Par ici, ce n’est pas si mal. »

	Il aperçoit quelques arbres isolés… Si je m’écoutais, je resterais ici pour la nuit. Au fait, le soleil est bas à l’horizon, dans une heure, il fera noir.

	« Comment retrouver le campement ? »

	Il jeta un regard circulaire, rien de connu en vue, ses poils autour du cou étaient mouillés de sueur, il était perplexe, voire inquiet.

	« Réfléchissons, après avoir cheminé quelque temps, j’ai vu les buissons, ils étaient droit devant moi, le long de la savane. D’où je suis, à cent mètres je les rejoins, de là je pique de côté, je ne peux me tromper. »

	Voilà notre lama parti à la recherche de son chez lui que, décidément, il déserte de façon quasi quotidienne. Tout en cheminant, il regrette sa distraction, emporté qu’il est par ses découvertes toujours plus enthousiasmantes les unes que les autres, il est vrai.

	En trottant, il parcourt une bonne distance. Il avait dû contourner l’oued Howar sur plus de cinquante mètres environ, puis remonter le fossé pour arriver sur un plateau sans grande végétation. Un peu plus loin, il était arrivé à ses buissons.

	« Bien, bien… Comme il me semble, j’ai parcouru la moitié du chemin et maintenant ? La rivière presque asséchée, le terrain devrait descendre vers ce fameux fossé ! »

	Il tourne les yeux de tous les côtés, rien n’indique l’existence de celle-ci, la brousse à perte de vue, et le soleil bas qui l’éblouit.

	Ses parents lui avaient expliqué que le soleil se couche à l’ouest. Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Il continuerait vers le soleil – même s’il l’éblouit – ensuite il arriverait au campement.

	En effet, s’il se souvient, il s’endormait du côté où le soleil dardait ses rayons en fin de journée… Même qu’il en avait marre de cette chaleur, pour trouver le sommeil, ce n’est pas commode.

	Après quelques encablures, le terrain descend, il pousse un cri de victoire, voici l’oued Howar en contrebas, encore quelques foulées et ce sera le campement. « Ouah ! J’y suis presque ! » Il souffle un bon coup et repart.

	Toutes ces émotions lui ont coupé bras et jambes, il vacille même : « Oh ! Ce serait trop bête, si près du but ! » se répète-t-il à bout de forces.

	Courage. C’était autrement plus ardu dans les cordillères des Andes, c’est une partie de plaisir, ici, le terrain est plat.

	Le soleil darde ses derniers rayons, le lama s’obstine, chemine pas à pas, il ne trottine plus, fait face au soleil.

	« Au fait, ma mère a-t-elle vu que j’avais quitté le campement ? Si ça tombe, ils n’ont même pas cherché après moi ! »

	Le lama avance toujours, il tient la tête de côté pour éviter l’éclat du soleil, il a chaud, il sue. Comme il regrette la protection contre la chaleur que le boa lui assurait par ses anneaux disposés autour du cou !

	« Allez, se dit-il, je suis dans le bon ! »

	En effet, au moment où il lève la tête, il aperçoit les maisons autour du campement.

	Tout en cheminant, il rumine : même son père l’ignore, il ne se montre pas trop, se cantonne dans la grange où il mange du foin. Cela lui suffit, il a la paix, et à ses yeux, c’est l’essentiel. Il dort la journée durant. Comme il dit : « Ses enfants, ce n’est pas son rayon ! » Il laisse cela à sa femme.

	En plus, il ne supporte pas l’Afrique et sa chaleur ; il soupire quand il pense au voyage qu’ils firent du Chili à ici. Le soleil tape au Soudan. « Il vaut mieux ne pas y penser », dit-il, et d’un coup de reins, il se cale dans le fond de l’étable et s’endort presque aussitôt.

	Quoiqu’il se sente esseulé, son fils ne cherche même pas après lui. Il a le cœur gros, de toutes les façons, son père le rabrouerait. Ce qu’il a découvert dans la savane, lui en faire part, voilà ce qui lui aurait fait plaisir. Peine perdue, se dit-il amèrement.

	Partager le repas avec sa famille, c’est hors de question. Ses graines grappillées au bord du chemin lui suffiront. Il soupire, se couche dans la grange à côté de son père qui, lui, ne bouge pas d’un poil à son approche.

	Il fit un rêve particulier : il rêva du boa, de son escapade de la veille, du soleil qui tapait alors qu’il était perdu dans la savane, assoiffé et seul. Au cours de sa progression, il tomba sur un abri constitué d’une sorte de caverne où il se réfugia, à bout de force.

	Dans celle-ci, il tomba sur une autruche femelle. Celle-ci ne s’étonna pas outre mesure et se recula pour lui faire un peu de place. Elle avait des yeux rehaussés de longs cils recourbés. Il s’allongea à côté d’elle et sombra dans un sommeil profond, il souriait si heureux de profiter enfin d’une compagnie.

	Le matin suivant, son père eut un geste brusque de recul : il ne comprenait pas pourquoi son fils était là, couché si près de lui, presque à le toucher. Cela réveilla le lama qui le regarda, l’air de ne pas comprendre ! Et son amie l’autruche ?

	« Quoi, c’est toi, papa ! Que ce soit mon reptile ou mon amie l’autruche, tous mes amis disparaissent aussi vite ! Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter un sort pareil ? »

	Rêve ou réalité, tout ce qui lui arrive comporte un côté surprenant et même surréaliste. Comment communiquer ces découvertes à ses copains lamas ? Qui le croira ? L’original, il est l’original de service, c’est de ça qu’il sera taxé.

	Si j’en touchais deux mots à mon père, peut-être cela le distrairait et le maintiendrait éveillé à écouter mes histoires, pourquoi pas ? Il a envie que quelqu’un l’écoute.

	Il n’a pas le temps d’ouvrir la bouche que ce dernier se retourne de l’autre côté, en maugréant. C’est simple : il cracherait sur lui tant sa déception est grande. Une fois de plus, son paternel l’ignore.

	Que lui reste-t-il à faire d’autre que de s’éloigner ? Il quitta la grange où tout le monde dormait encore. Songeur, il pensa à son grand-père. Dès six heures, il le trouverait dans l’enclos. Il broutait à l’aise, car il appréciait la fraîcheur du matin. Celui-ci était de bon conseil, il pourrait s’ouvrir à lui, pensa-t-il, tout ragaillardi.

	Il trottina vers l’enclos. Il s’y trouvait comme de juste. Le lama hésita : comment lui parler de ses aventures sans passer pour un m’as-tu-vu ?

	Il toussota, le vieux lui jeta un regard en coin, il n’aimait pas partager les jeunes pousses qu’il dégustait en premier : « Ah ! C’est toi, qu’est-ce que tu fais dehors à cette heure-ci ? » Et sans plus de commentaire, il arracha deux trois feuilles de l’arbre tout proche avec rage !

	« Ce petit, il traîne toujours là où on ne l’attend pas ! » fit-il entre ses dents.

	Le lama connaissait sa gourmandise, il orienta la conversation sur ce qu’il avait dégusté la veille : les graines, les branches des acacias, etc.

	L’ancien l’écoutait religieusement : « Tu as mangé tout ça, et tu n’as pas été malade ? Tu devrais faire attention, dans ce pays, on ne connaît pas les espèces. En plus, tu t’es éloigné jusqu’à te perdre ; quel culot ! A ton âge, je m’égarais dans la cordillère des Andes, la différence entre nous deux, c’est que moi, je m’y rendais toujours accompagné. »

	Le lama se redressa, pas peu fier de ses exploits ! Assurément, il pouvait compter sur son grand-père, c’est qu’il l’écoutait, lui, au moins !

	« Au fait, poursuivit celui-ci, tu en as parlé à ta mère ? Je sais qu’elle et toi… »

	Il regarda son petit-fils dans les yeux, celui-ci ne put éviter son regard, il ne savait plus quoi dire. Gêné, il détourna les yeux.

	Lui – que, deux minutes plus tôt, le vieux ne savait faire taire – restait muet et crispé, la queue entre les jambes.

	« Après tout ce n’est pas ma faute si ma mère préfère mon frère ! » lança-t-il tout à trac.

	L’aïeul comprit et fit mine de n’avoir pas remarqué son trouble.

	« Tu sais, je t’accompagnerais volontiers dans ces contrées que tu as visitées, mais mes jambes ne me portent plus guère, sans compter que ces derniers temps… »

	Et, ce faisant, il grappilla quelques jeunes pousses : « J’ai, euh… un peu grossi ».

	Sans faire plus de commentaires, il se détourna et partit vers un autre arbre à la recherche de quelque aubaine. Il le planta là comme si de rien n’était.

	Le lama était déçu, car il croyait trouver une écoute chez son grand-père, mais non, ce n’était pas la peine d’insister, lui non plus ne s’intéressait pas à lui. Il resterait seul. C’était là son sort. Il s’estimait être le plus malheureux des lamas.

	Quant à ses copains, il ne savait comment les aborder à ce sujet, c’était certain : c’est pour un à moitié fou ou pour un vantard qu’ils le prendraient, sans problème.

	Qu’avait-il à faire d’autre si ce n’est de brouter dans l’enclos comme les autres ? Ici, les lamas ne servaient plus à rien, ils ne portaient même plus les bâts comme au Pérou, dans les montagnes.

	En Afrique, sa vie n’avait plus aucun sens.

	Partir, voilà ce qu’il avait à faire, rien ne le retenait plus ici, il fallait fuir. Sa décision était prise, une question le tiraillait : où aller ?

	Pour ce qui est de son boa, il avait fait un trait dessus. Et son rêve qu’il avait eu la nuit dernière : l’autruche qui lui avait fait une place pour dormir, elle était pas mal et si gentille !

	Pourquoi ne pas partir à la recherche d’une autruche ? Si elle a le caractère aussi accommodant que dans son rêve, il pourrait peut-être… En tout cas, il aurait de la compagnie… Alors pourquoi pas ?

	Dans ce foutu pays restait la question de savoir où crèchent les autruches ? Il ne sait pas, après tout, il est ici à peine depuis quelques jours ; avec de la chance, il en rencontrera l’une ou l’autre ?

	C’est décidé, dès demain, il explore la région.

	Des enclos – où les lamas sont regroupés – il y en a, puisqu’il s’y trouve avec sa famille, alors, pourquoi n’y aurait-il pas des troupeaux d’autruches ?

	Concentré sur ses projets, à peine voit-il passer, devant lui, sa mère accompagnée de son frère jumeau : leur passage le laisse de marbre.

	Dans sa tête, un plan a vu le jour : cet après-midi, il se reposera pour prendre des forces ; demain, il quittera ses congénères pour partir dans la savane, paraît-il qu’on y voit des gazelles, des singes, alors, une autruche, cela doit se trouver ! Il fait comme son grand-père, se gave de jeunes pousses. Il se secoue, relève les oreilles, demain il sera fin prêt.

	Dès le petit matin, debout ! Il s’éloignera pour satisfaire un besoin, c’est alors qu’il prendra le chemin des écoliers, personne ne s’en apercevra ; cela, il en est quasi certain.

	Peut-être en touchera-t-il deux mots au vieux ? Ce sera pour la forme. Celui-ci ne le retiendra pas, tout à sa goinfrerie.

	Il partira sans se retourner, à quoi cela lui servirait ? Ici, il n’a pas d’ami ou parent digne de ce nom à qui se confier.

	C’est que son rêve dans lequel il a rencontré une autruche, il y croit ! C’est sûr, une nouvelle vie va commencer.
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